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Les Folles ou la radicalité pailleté

Les transféministes proposent  
une approche sociale  

et la redistribution économique  
qui prenne en compte l’ensemble  

des LGBTQI+OC  
(avec ce OC de Of Color  

qui n’est jamais entré  
dans la soupe alphabétique)  

et non pas simplement  
sa fraction blanche aisée.  
Non tant pour réclamer  

l’inclusion dans le package  
ou une part du gâteau  

de l’agenda rikiki,  
mais  

pour proposer un agenda différent  
et faire apparaître  
que l’agenda rikiki  

de l’égalité des droits  
se fonde  

structurellement  
sur leur exclusion ou leur relégation.[…]  

la lutte contre les discriminations envisagée  
de manière positive et expressive  

et non protectrice, défensive,  
pour ne pas dire sécuritaire.  

En un mot culturelle  
et par le biais  

de l’affirmation culturelle.2

L’identité visuelle de Burn out3, collectif transféministe 
queer d’auto-enquête sur le travail combine beaucoup de 
codes visuels dont j’ai parlé précédemment : le triangle 
rose, l’association des couleurs rose et noire, les pailletes, 
la chaussure à talon, les ongles vernis et manucurés, la 
bouche peinte de rouge à lèvres ; un regroupement de 
codes typiques de l’identité queer. Mais, du fait de son 
rapport au travail, le collectif combine ces codes à une 
rhétorique visuelle caractéristique de la lutte des classes, 
ces formes hâchées du mégaphone (qui est également 
le triangle rose) et de l’usine qui fait penser à certaines 
affiches de l’Atelier populaire des Beaux-Arts de mai 684. 

La rencontre entre ces deux esthétiques est parti-
culièrement intéresante car, on l’a vu, l’esthétique queer 
des Folles s’est constituée à partir de la scission opérée 
avec les groupes d’extrême gauche du fait de leur rejet 
des militant·e·s LGBTQ+, mais voilà que, chez Burn out, 
quelques décennies plus tard, ces deux univers deve-
nus bien distincts se rencontrent à nouveau dans une 

Le Palace Magazine n°12 
1982

Photo de profil Facebook  
du groupe TPG Bordeaux 
2019

Bannière du site web des Soeurs  
de la Perpétuelle Indulgence 
2019

Ces mouvements poussent la subversivité à l’extrême 
afin de rendre leur esthétique irrécupérable par les insti-
tutions et le néolibéralisme (voir partie sur l’arc-en-ciel).

Cette subversion va plus loin que la reprise des codes 
de la féminité et va parfois jusqu’à la reprise de codes 
religieux ; dans un esprit joyeusement blasphématoire. 
Ceci s’inscrit toujours dans l’idée de se réapproprier ce qui 
nous opprime. Le catholicisme étant trop souvent utilisé 
comme un outil de perpétration de valeurs patriarcales 
oppresives et d’exclusion, il est tout naturel que les Folles 
s’emparent de son vocabulaire.

Les groupes actuels dans la ligne des Folles radicales 
ne se définissent pas comme LGBTQ+ mais comme 
transpédégouine (TPG) et/ou transféministes. Iels font 
cela, d’une part, pour redonner une place primordiale 
aux trans, trop souvent oublié·e·s dans les lutte LGBTQ+ 
qui se concentrent surtout les préoccupations des LGB. 
Cette appellation est aussi entièrement francophone, 
elle évacue donc les mots gay et queer devenus la cible 
de récupérations commerciales. De plus utiliser des 
termes français permet d’éviter 
un traitement exotisant des luttes 
françaises qui n’ont pas attendu les 
États-Unis pour exister. Enfin, en 
ce qui concerne les mots « pédé » 
et « gouine » relève encore une fois 
de la volonté de se réappropier des 
insultes plutôt que d’utiliser les 
termes devenus neutres de « gay » 
ou « lesbienne » ou l’appellation cli-
nique d’« homosexuel·le ».

Bannière Facebook  
du collectif Burn Out 
2019

2.
Sam Bourcier 
Homo inc.orporated :  
le triangle et la licorne qui pète 
éditions Cambourakis, 2017 
p.51-52

3.

4.

Affiche réalisée par l’Atelier 
populaire des Beaux-Arts 
67,4 × 49,5 cm 
mai 1968
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convergence des luttes inespérée très bien résumée par 
le titre de ce tract :

Contre  
la violence et l’exploitation.  

Sortons nos bottes,  
aiguisons nos talons.5

Ce mélange d’esthétiques queer et d’extrême gauche 
nous rappellent les affiches promotionnelles du spectacle 
Les Guérilleroses6 créé par la troupe de théâtre traves-
tie des années 1970 Les Mirabelles. Celles-ci opèrent 
des détournements de l’iconographie communiste his-
torique. Ainsi on a, par exemple, un Che Guevara grimé 
en drag queen ou encore 
un Grigori Raspoutine en 
robe.

Tract d’appel à manifester 
24 novembre 2018

6.

Affiche des Mirabelles pour  
le spectacle Les Guérilleroses 
1975

5.
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Logo de Friction Magazine 
2019

1.

3.

5.

2.

4.

6.

Logo de Elle Magazine 
2019

Publications Instagram 
de Friction Magazine 
24 avril 2019

T-shirt à manches longues 
Nike « Just do it. » 
janvier 2017

Affichette Qui s’y frotte, cyprine 
21 × 29,7 cm 
novembre 2018

Logo Folio 
de 1972 à 2010

Subversion des codes de la bourgeoisie
Chez Friction Magazine1 l’esthétique est léchée, proche 
de celle des magazines de mode comme Vogue ou Elle2, 
proximité formelle renforcée par élégante didone utili-
sée en titrage. Mais quelques éléments dénotent : le mot 
« magazine » renversé, ce vert qui fait penser à la peau 
d’un monstre ou d’un extra-terrestre et qui vient affirmer 
notre aliénation. On voit aussi, dans les postes Instagram 
du magazine3, l’utilisation d’une grotesque en capi-
tales utilisée en outline, très en vogue chez les grandes 
marques de textile actuelles comme Nike4. Mais ici elle 
est comme distordue par l’italisation forcée et sutout elle 
sert à mettre en valeur des photographies de drag kings 
et drag queens.

Sur cette affichette Qui s’y frotte, cyprine5 (slogan du 
magazine) l’elzévire à l’interlettrage très serré utilisée 
n’est pas sans rappeler le logo de la collection Folio6 de 
Gallimard dessiné par Massin.
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Les Exceptions 
Dialectiques
Les évolutions, c’est aussi une question d’époque  
et de contexte politique

Il est intéressant de noter que ce type de différences 
formelles existent au sein d’une même publication. Je 
parle ici de la revue Gai Pied 1, fondée par Jean Le Bitoux 
et dont la parution s’est étalée de 1979 à 1992. En effet 
on peut voir que la charte graphique des numéros 25, 
26 et 27 parus en 1980 et 1981 est assez proche de 
l’esthétique des mouvements révolutionnaires. C’est qu’à 
ce moment-ci le Gai Pied se faisait le relais des appels 
à manifester du Comité d’Urgence Anti-Répression 
Homosexuelle (CUARH). La charte graphique connaît 
quelques mutations par la suite et, à partir de 1985, les 
couvertures ressemblent à s’y méprendre à un Voici, un 
Gala ou un Paris Match de la même époque.

On constate une évolution similaire du magazine les-
bien Lesbia2 qui, numéro après numéro, voit sa charte 
graphique glisser vers des codes de magazine people.

Ces évolutions formelles sont symboliques d’un change-
ment d’époque caractérisé par l’abandon de : 

la rhétorique radicale  
de l’oppression  

et de la libération  
pour celle,  

plus libérale,  
des droits  

et de la reconnaissance.3

3. 
Sébastien Chauvin 
« Les aventures d’une ‹ alliance 
objective › : quelques moments 
de la relation entre mouvements 
homosexuels et mouvements 
féministes au XXe siècle » 
L’Homme et la Société n°158  
2006
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Les évolutions, c’est aussi une question 
d’époque et de contexte politique

Lesbia n°70 
mars 1989

Lesbia n°190 
février 2000

Lesbia n°143 
novembre 1995

Gai Pied n°42 
25 × 35 cm 
septembre 1982

Gai Pied n°276 
21 × 29,7 cm 
juin 1987

1.

Gai Pied n°26 
28 × 42 cm 
mai 1981

Lesbia n°12 
novembre 1983

2.
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Au cours du Design Marabout n°2, paroles contempo-
raines ayant eu lieu en 2017 au centre Pompidou, Hélène 
Mourrier parle de la dimension mutante des formes vec-
torielles et de leur capacité à se transposer du réel au 
virtuel et réciproquement, notamment via l’usage de la 
découpe laser et de l’impression 3D qui sont également 
des outils de plus en plus démocratique, en témoigne 
le foisennement à travers le monde des Fablab ouverts 
à tou·te·s. Les formes, à l’air du vectoriel détiennent un 
potentiel de transmutation quasi alchimique entre le 
matériel et l’immatériel, l’un pouvant devenir l’autre en 
quelques clics. Cette façon de voir les formes comme des 
potentiels non-figés vient d’ailleurs rejoindre les concepts 
de fluidité de genre et de sexualité défendus par la théorie 
queer et le cyberféminisme.

L’influence de l’évolution des moyens  
de production sur les formes

Extraits de Gynepunk, 
installation d’Hélène Mourrier 
exposée lors de la Biennale 
Internationale  
de Design de Saint-Étienne 
2017

L’influence de l’évolution des moyens  
de production sur les formes

Il ne faudrait pas occulter le fait que le changement 
d’époque qui a eu lieu depuis les années 1970 n’est pas 
uniquement politique mais aussi technologique. Ceci a 
évidemment eu une forte influence sur les formes créées 
qui sont conditionnées par les outils par lesquels elles 
sont produites.

Une particularité de taille de l’informatique est sa 
dimension démocratique. En effet aujourd’hui quasiment 
tout le monde possède un ordinateur et peut télécharger 
des logiciels de PAO gratuits ou piratés professionnels. 
Ceci fait que tout un chacun est en mesure de se pro-
curer les mêmes outils de production qu’une entreprise 
fortunée. On assiste donc à une sorte de brouillage 
des frontières formelles entre productions issues des 
institutions ou des grandes entreprises, c’est-à-dire d’or-
ganismes possédant un pouvoir financier important, et 
des acteurs indépendants alternatifs, et ce du fait qu’ils 
utilisent les mêmes outils. En effet là où les publications 
des groupes radicaux alternatifs des années 1970 étaient 
marquées par l’emploi de la photocopie, de la machine à 
écrire et du papier découpé, ce qui les distinguait formel-
lement des publications plus conventionnelles, de nos 
jours que l’on soit graphiste pour Coca-Cola, le gouver-
nement, ou un groupe transpédégouine anarchiste, on 
utilise très majoritairement la suite Adobe pour mettre 
en forme ses contenus.

Le dessin vectoriel est devenu l’incontournable de la 
production graphique informatisée. Ces vecteurs des-
sinent caractères typographiques et illustrations et leurs 
courbes semblent être en mesure de contenir l’ensemble 
des représentations bidimensionnelles existantes. Ce type 
de dessin produit des résultats sémantiquement ambi-
valents. D’un côté cette précision extrême des courbes 
de bézier qui construisent des formes parfaites remplies 
d’aplats ou de dégradés de couleurs lisses et sans accrocs 
produit une esthétique léchée en accord avec le « bon 
goût » bourgeois dont je parlais en première partie. En 
effet auparavant la perfection technique dans l’imprimerie 
avait un coût élevé, elle requierait un savoir faire poussé 
de la part de l’imprimeur et un investissement tempo-
rel important. Ceci a abouti, dans l’imaginaire collectif, 
à l’association mentale du « bien imprimé » et de l’ins-
titutionnel. Mais aujourd’hui, maintenant que ces formes 
bien définies ont été mises à la disposition de toutes et 
tous depuis un peu plus d’une génération, elles ont aussi 
acquis de nouvelles significations, plus alternatives.
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Apparentes contradictions

Oui Oui Oui, Affiches 
29,7 × 42 cm 
2013

1.

2.

Les Dures à Queer, Affiche 
29,7 × 42 cm 
2013

point de reculer sur ses promesses électorales à cause 
de la Manif’ Pour Tous dont il ne voudrait pas récolter à 
nouveau les foudres. De plus, bien qu’elles veulent aller 
dans le sens de l’agenda institutionnel, ces associations 
sont fondées par des militantes. Il semble donc que ça 
soit cette dimension militante qui est la plus décisive en 
termes d’adoption de symboles particuliers. 

Enfin il faut prendre en considération les différences 
de contexte politique entre les années 1970 et 2013, en 
effet dès la constitution du CUARH en 1979, la lutte de la 
majorité des groupes LGBTQ+ s’oriente davantage vers 
une poursuite de l’égalité des droits. Ceci s’explique de 
part un essoufflement des revendications révolutionnaires 
en général et de la nécessité à l’époque d’unir tou·te·s les 
homosexuel·le·s, appartenant à des milieux politiques et 
possédant des inclination politique aussi variées que le 
reste de l’ensemble de la société française, autour d’un 
combat plus restrictif dans lequel iels peuvent tous y 
reconnaître une avancée concrète et imédiate pour leurs 
conditions de vie :

les discours et les revendications  
s’orientent nettement  

vers le terrain législatif et contre la répression. 
Cette démarche semble être la seule  

sur laquelle tous les groupes  
peuvent s’entendre et collaborer.  

 
[…] 
 

Cette évolution s’explique par le fait que,  
pour faire mouvement  

malgré les différentes tendances, 
 il a bien fallu  

s’entendre sur un objectif commun.3

Apparentes contradictions

Il serait cependant simpliste de conclure 
que tous les groupes à l’agenda assimi-
lassioniste utilisent l’arc-en-ciel et les 
codes bourgeois et que tous les groupes 
révolutionnaires utilisent du rose, du 
noir, des triangles et des interventions 
manuelles. En effet ce que je tente de 
faire ici c’est de retracer l’histoire de 
ces symboles, de ces esthétiques, de 
ces vocabulaires, ce qu’ils véhiculent de 
charge sémiologique et comment ces 
données, appréhendées de manières 
plus ou moins conscientes par les 
acteurs et actrices contemporaines et antérieures des 
mouvements LGBTQ+, influent sur les emplois et 
réemplois dont ils font l’objet. Il ne s’agit pas, pour ces 
personnes de prêter allégeance à un certain courant de 
pensée duquel découlerait automatiquement l’usage 
exclusif d’un vocabulaire formel issu d’une lignée de 
productions graphiques d’une cohérence sans faille. La 
réalité est plus proche de l’opposé. L’histoire des luttes 
LGBTQ+ est complexe et foisonante, il est donc logique 
que les vocabulaires graphiques qu’elles engendrent le 
soient également. De plus, cette cruelle disparition des 
archives, et l’inaccès au peu d’entre-elles qui subsistent 
rend la possibilité d’une passation des codes utlisés 
d’une génération à l’autre extrêmement compliquée et 
forcément lacunaire. Ceci génère à la fois une certaine 
pauvreté dans le répertoire graphique disponible mais 
également un attachement fort et désespéré au peu de 
signes identitaires récurrents que l’on parvient à isoler.

C’est ainsi que l’on peut être étonné·e de l’apparent 
paradoxe du recours par les associations Oui Oui Oui1 
et des Dures à Queer2 de codes visuels caractéristiques 
des mouvements révolutionnaires dans une lutte pour le 
mariage et la PMA, qui correspondent à « l’agenda rikiki » 
dont parle Sam Bourcier, c’est-à-dire réformiste, assi-
milationiste et fondé sur la poursuite d’une seule égalité 
des droits. On note non seulement l’utilisation des cou-
leurs rose et noir mais également des compositions quasi 
exclusivement typographiques dans une linéale brute et 
bien droite, en capitales, qui rappellent les productions 
d’ACT UP, les accents et apostrophes remplacées par 
des triangles équilatéraux, le phylactère aux bords hâchés 
signifiant le cri de colère, etc.

Cependant on peut comprendre l’utilisation de ce 
vocabulaire de part le contexte dans lequel il a été convo-
qué ici. C’est un contexte de lutte politique, un soulèvement 
des personnes LGBTQ+ face à un gouvernement sur le 

On ne te demande
ni de nous Epouser
ni de nous Faire
des enfants.

Les Dures à Queer, Affiche 
29,7 × 42 cm 
2013

2.

3. 
Mathias Quéré 
Qui sème le vent récolte la tapette, 
Une histoire des Groupes  
de libération homosexuels en France 
de 1974 à 1979 
Éditions Tahin Party, 2018 
p.130 et 137
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1. 
Michel Foucault 
L’ordre du discours 
Gallimard, 1971 
p.45

Les membres de la communauté LGBTQ+ ne constituent 
pas, et n’ont jamais constitué un groupe social homogène. 
Issu·e·s de tous les milieux sociaux, iels ne partagent pas 
tou·te·s la même vision du monde et ont des idées dif-
férentes de la place qu’iels aimeraient occuper dans la 
société. Entre espoir d’assimilation, désir de révolution et 
complaisance dans la marge, chaque courant de pensée 
possède ses propres codes et ses propres manières de 
lutter. Il est donc logique, à partir de ce constat, que les 
écritures, tant graphiques que discurcives, soient le reflet 
de cette variété de positionnements.

Cela va sans dire qu’il y a un monde entre les homona-
tionalistes et les révolutionnaires trotskistes, et peut-être 
encore davantage entre les assimilationnistes désirant 
mariage et enfants et les mouvements TPG et anar-
chistes queers souhaitant la destruction de la société 
cishétéropatriarcale en commençant par la cellule fami-
liale traditionnelle.

Les différents vocabulaires formels évoqués ici sont 
donc autant de moyens de lutter et de manifester son 
appartenance à une certaine Weltanschauung et de se 
différencier de celleux qui n’y appartiennent pas. Celle-ci 
s’accompagne d’une doctrine qui à la fois la justifie et la 
renforce, et produit en ce sens des modes d’énonciation 
et des formes de manifestation du discours qui lui sont 
liées.

La doctrine met en cause les énoncés  
à partir des sujets parlants, dans la mesure  

où la doctrine vaut toujours comme  
le signe, la manifestation et l’instrument  

d’une appartenance préalable  
–  

appartenance de classe, de statut social  
ou de race, de nationalité  

ou d’intérêt, de lutte, de révolte, de résistance,  
ou d’acceptation.  

La doctrine lie les individus  
à certains types d’énonciation  

et leur interdit par conséquent tous les autres ; 
mais elle se sert, en retour,  

de certains types d’énonciation  
pour lier les individus entre eux,  
et les différencier par là même  

de tous les autres.1

Conclusion
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Les symboles et vocabulaires visuels utilisés par les mouvements LGBTQ+ en France sont 
autant de traces des luttes actuelles et passées de leurs acteur·rice·s. Celleux-ci ont opérer 
des choix très différents dans leur rapport aux valeurs de la société cishétéropatriarcale 
normative. Faut-il s’y intégrer sans faire de vagues, la réformer, la révolutionner, la détruire, 
ou bien la quitter et vivre à la marge, en dehors d’elle ? Pour chacune de ces options ce sont 
développés autant de courants idéologiques et militants possédant chacun leurs propres 
vocabulaires formels. Quels sont-ils ? Et sutout, quels rapports entretiennent-ils avec les 
idéaux défendus par celleux qui ont fait le choix de les utiliser ?
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